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L'ÉMOTION 
Depuis deux jour», la vie publique 

sf«nble avoir subi u n temps d'arrêt en 
France. 

La nouneile de la maladie grave, de la 
mort imminente du. comte de Chambord, 
a produit une émotion telle que les ques-
t ieus le» plus brûlantes ne sont même 
pins aiscutôes. 

La presse les mentionne à peine, par 
acquit de conscieDiOe, et le public ne s'en 
••ntretient même pa s. 

On s'aborde par ces mots: Quelles 
noareHes du comto Chambord? comme 
les ci toyens d'Athènes s'abordaient sur 
l'Agora par ces mo ts que Demosthème 
leur reprochait avoc indignation : < Ti 
K'Uiioti ? » Quoi de nouveau ? 

Le moment n'est pas venu d'apprécier 
les conséquences d'une mort qui ne 
s'est pas encore produite ; nous nous 
réservons de donner notre opinion lors­
que l'heure sera venue ; ce que nous 
vookM» aujourd'hui, c'est résumer 
exactement, impartialement et saas 
commentaires ce qu'on dit dans tous les 
partis politiques. 

Les royalistes d'extrême-droite consi-
d *-ent cette mort comme un irréparable 
désastre. Et, reprenant le mot célèbre de 
M„Thiers : « Les peuples n'ont que le 
gouvernement qu'ils méritent » ; ils 
ajoutent que Dieu nous retire le comte 
de Chambord, parce que la France n'a 
pas su se rendre digne de lui. 

Les royalistes modérés — comme les 
républicains, comme les impérialistes 

louent le caractère du comte de 
Chambord, et ils montrent à tous avec 
orgueil cette famille de Princes, illus­
tres par leur patriotime, leur intel­
l igence ; ils rappellent les événements 
de 1H7H, ils en tirent la conclusion que le 
drapeau immaculé de la vieille Monar 
chie française, va dormir son dernier 
sommeil dans la tombe de Celui qui en 

fdt le gardien inflexible pendant plus 
d'un demi siècle. 

Les impérialistes se divisent, eux aus­
si, en deux camps. Les uns — c'est le 
petit nombre défendent quand même le 
'prince Napoléon; les autres suivent M. 
de Cassagnac crient : « Vive l'Empe­
reur ! » mais déclarent que, pour sortir 
du gacbis actuel, ils sont tout prêts à 
crier: « Vive le Roi ! » 
! Quant aux républicains, l'immense 
-majorité considère que cette mort est 
{dangereuse pour la République; ils 
ne cachent pas leurs appréhensions, et 
leursTegrets d'avoir suivi une politique 
maladroite autant que criminelle. 

La Monarchie moderne, ayant pour 
elle la double force de la tradition histo­
rique et d'une Constitution démocrati­
que; relevant le drapeau tricolore, en lui 
restituant sa signification primitive, les 
effraie pour l'avenir. 

Les intransigeants raillent; les socialis­
tes planent majestueusement au-dessus 
des questions politiques, et réclament la 
révolution sociale. 

Mais ce qui montre la gravité énorme 
de l'événement qui se prépare, c'est l'é­
motion qu'il a produite à Paris et en pro­
vince, dans toutes les classes de la so­
ciété, dans tous les milieux. 

P I E R R E SALVAT. 

On lit dans le Pays d'aujourd'hui : 
; < Si nous avons consacré nctre vie poli­
tique tout entière à la défense de l'idée im­
périale, si cette idée est tellement ancrée 
dans notre esprit et dans notre cœur,qu'elle 
nous apparaîtra toujours comme,l'espéran 
ce et la certitade du salut national, elle 
BOUS crée l'obligation d'autant plus grande 
d'avertir notre parti et ceux qui le repré­
sentent à tous les degrés que, pour peu 
qu'ils ne se hâtent pas de faire ce qu'il y a 
à faire; que, pour peu qu'ils ne justifient 
pas leurs prétention* de sauveurs, ils 
S'exposent à ce que la France, qui est très-
pressée d'être sauvée, elle, se lasse de les 
attendre et s'adresse à d'autres. 

> Et ce qui se passe à Frohsdorf à cette 
heure est de nature à accentuer encore 
notre appréciation. Car il ne suffit pas de 
répéter tous les matins que .le salut de la 
France est dans l'Empire seul, le moment 
approche où il va falloir le prouver. 

> Sans cela, on s'exposerait à ce qu'un 
autre prétendant, prochainement dégagé 
de l'impopularité quicondamnait la royauté 
a l'inaction, gagne une avance considéra­
ble sur nous et s'empare de ce rôle qu'on 
aurait tenu imparfaitement. 

• Et nous terminerons ces explications 
par un mot qui les résume toutes et qui 
résume en même temps à la fois tout ce 
que nous espérons et tout ce que nous 
craignons pour notre parti : « LA FRANCE 
A P P A R T I E N D R A AU P R E M I E R QUI SERA P R Ê T , 

I CAR LUI S E U L , E T O U E L QU'IL S O I T , AURA 

MÉRITÉ QU'ELLE S E D O N N E A L U I . » 

» P A U L D E C A S S A G N A C . » 

LE COMTE DE CHAMBORD 
Paris, 3 juillet. 

M. le duc de Broglie a adressé au Figaro 
la lettre suivante : 

« A M. le rédacteur en chef du Figaro : 
» Monsieur le rédacteur, 

> Je lis dans votre numéro de ce matin, 3 
juillet : 

t Dans l'après-midi, une réunion de tous 
les princes d'Orléans présents à Paris a eu 
lieu chez le duc de Broglie.• 

• Vous avez été mal informé. J'ai été ad­
mis à présenter mes hommages à Mgr le 
comte de Paris avant son départ pour | e n substance 

1 

Vienne, comme beaucoup, de ceux qu'il 
honore de sa bienveillance. Mais aucune 
réunion n'a eu et ne pouvait avoir lieu 
chez moi. 

» Je compta sur votre «bligeance pour 
porter cette rectification à la connaissance 
de vos lecteurs. 

• Ventilez agréer, monsieur le rédacteur, 
l'assurance de mes sentiments très distin­
gués. 

BROGLIE." 

La Patrie journal bonapartiste publie 
les renseignements qui suivent et dont 
nous lui laissons l'entière responsabi­
lité:., ; 

« M EsUnoeUo n rom en matin nn« dé 
pêche de Frohsdorf donnant des nouvelles 
de la santé du comte de Chambord et con 
tenant cette phrase ; « L'état n'est pas dé 
sespéré. • 

> 11 n'est pas étonnant que M. Estancelin 
soit tenu au courant des événements qui 
peuvent se produire à Frohsdorf, car nous 
savons q'ie le comte de Chambord avait 
fait savoir à cet ami des princes d'Orléans 
qu'il désirait le voir présider le banquet 
de Saint Mandé, et, de plus, il l'invitait à 
venir le voir dans sa résidence après la 
fête de la Saint-Henry.» 

Voici les renseignements du Temps, 
dont quelques-uns font double emploi 
avec ceux que nous publions plus haut, 
mais qu'il importe cependant de placer 
sous les yeux de nos lecteurs : 

« M. de Cûevicrné, l'un des secrétaires du 
comte de Chambord, est arrivé à Paris ce 
matin. Parti de Vienne dimanche soir, il a 
apporté les plus récentes nouvelles de l'état 
du comte, de Chambord. H a confirmé la 
gravité de cet état. 

> Le comte est atteint d'une tumeur au 
côté gauche et, d'autre part, il a une affec-
tioo interne sur la, nature de laquelle les 
renseignements sont contradictoires, les 
médecins étant divisés : suivant les uns, il 
y a cancer de l'estomac; suivant les au 
très, hypertrophie du cœur; peut-être les 
deux. 

» Quelle que soit d'ailleurs la vraie ma­
ladie, l'état est considéré comme déses 
péré. 

> Ces renseignement ont été donnés dans 
une réunion, dès notabilités du parti légi­
timiste par M. de Chevigné, ce matin. 

» M. de Chevigné à ajouté que le comte 
de Chamberd ne pouvait plus supporter 
aucun aliment solide d«pnis quelques jours 
déjà; actuellement il ne peut pl'is même 
supporter uae cuillerée de lait; il a subi un 
amaigrissement considérable. Cependant 
il n'a pas perdu connaissance; on l'a trans­
porté encore dimanche dans son jardin. 

Paris, 3 jui l let . l l h. 55 soir. 
Les derniers a n s de Frdhsdorf infor­

ment que suivant consultation des mé­
decins, il ne reste plus aucun espoir de 
sauver le comte de Chambord. 

DERNIÈRE HEURE 
Les deux journaux qui nous apportent 

aujourd'hui les renseignements les plus 
complets sur la maladie du comte de 
Chambord, sont le Gaulois et le Figaro. 
Nous leur laissons la parole. 

Voici d'abord les télégrammes du Gau­
lois : 

a Neustadt. 3 juillet. 8 h. soir. 
s En arrivant, je trouve Vienne dans un état 

d'émotion indescriptible. Quant an petit village 
de Frohsdorf, il est dans la consternation.Grâce 
a la charité Inépuisable da comte et la com­
tesse de Chambord. la misère y est devenue un 
mythe. On volt à l'attitude désolée de ces bra­
ves gens que la mort du Prince sera, pour cha 
eun d'enx, un deuil privé, et qu'en le perdant 
ils perdant an bienfaiteur. 

a On dit qu'au château morne il est difficile 
d'avoir des renseignements précis. Je ne m'y 
suis pas présenté, par un sentiment de réserve 
que vous comprendrez. Je n'irai que demain On 
fait le silence autour du malade. Mais j'ai eu la 
bonne fortune de me trouver, dès l'arrivée, 
relations avec une personne qui a recueilli, de 
leur bouche même, le* impressions des méde­
cins viennois appelés en consultation. Les voici 

» t'ef illustras praticiens ne conservent aucun 
doute sur l'issue fatale do la maladie.Pour eux, 
>e ceinte 4e Chambord est perdu, irrémédiable­
ment perdu. Mais il ne serait pas impossible 
qu'en rai ion de la puissante constitution du 
malade il vécût encore plusieurs semaines, et 
peut être plusieurs mois. 

» LA décomposition du rang ne s'opère qu'avec 
une extrême lenteur, et avec des arrêts nu1 

amènent certaines accalmies et encouragent les 
illusions d* l'entourage. On me dit qae la nuit 
dernière a été plus cal ne, que le malade a 
dormi, mais que son se mmeil a été, à plu­
sieurs reprises, interrompu par des vomisse­
ments. 

» Ceanatin. l'état géaé-ai était faible. Dans 
l'après-mMi, le mieux avait repris. 

» Je voas télégraphiera, de nouveau dans la 
soirée. » MERMEIX. » 

r Neastadt, 3 juillet, 10 h. soir. 
• Je complète ma précédente dépêche, écrite 

an peu dans le désarroi t e l'arrivée. Il est très 
exact qu« le mieux s'est manifesté dans l'après 
midi. A ce point qu'on a pu transporterie mala­
de, en chaise à porteurs, dans le parc, où il est 
resté prés de deux heu<»i, ayant a ses cdtés la 
comtesse de Chambord et quelques fidèle*. Le 
comte, très amaigri, très pâle, était fort abattu 
et parlait à peine. 

• Il n'est plus question aujourd'hui d'hyper­
trophie 4u cœur. C'est l'estomac qui est le 
siège principal de la maladie. On croit, sans 
certitade absolue, à une affection cancéreuse. 
L9S médecins ont eu un moment l i l é e d'opérer 
U résection de l'estomac. Mais l'âge du malade 
etsa faiblease actuelle leur inspirèrent quelques 
craintes sur le résultat de l'opération, et lis y 
durent renoncer. Cette faiblesse provient en 
grande partie de la dièt». a laquelle est con­
damné | t malade, dont l'estomac ne peut sup­
porter aacun aliment, même le lait. 

«Les telêgraunn» s arrivent S Frohsdorf par 
eeot&iue*. La famille impériale d'Autrichd fait 
prendre des nouvelles plusieurs fois par jour. 

• On vient d'organiser t n pèlerinage S Harien 
sell — qui est le Lourdes de l'Autriche — poor 
demander an Ciel le rétablissement da comte de 
Chambord. 

a On m'affirme que le malade, reconnaissant 
— quoi qu'en en dis* — Il gravité de son état, 
a demandé la bénédiction du Pape,qui lui a été 
accordée immédiatement. » 

Le Figaro complète ces informationsaJB 
c e s t ermes : " ' 

« Vienne, i juillet. 4 h soir. 
» Je vous continue les télégrammes que vous 

a envoyés hier notre correspondant. Voici le 
contenu dea dépêcha» du cure de Frohsdorf et 
du secrétaire du coraéSkd» Chambord : Dernière 
nuit plus UanquUs*n|BAf quelques vomisae-
mtnts. La situation esl*K«jours très grave.mais 
les médecins affirment qu'avec an régime sé­
vère le malade pourrisse maintenir ancore pen­
dant quelque temps. A n o m s d'un miracle, Us 
s'attendent A une catastrophe avant un mois. 
Le comte de Chambord souffre d'un abcès dans 
l'estomae, abcès dont l'opération est regardée 
comme Impossible a cause de la grande fal 
blesse du ina'ale. 

» Le docteur Bilroth affirme c o u a c ses col 

impossible de préciser un diagnostic. Est-ca un 
abcès, un eancer, une affection goutteuse de 
l'eatomsc T On ne sait. 

» Vu l'âge du malade, le cas est grave. Mais 
sa robuste constitution pourra le soutenir pen 
dant quelque temps. 

» C'est l'opinion da professeur BillrMh. 
> M.le comte de Chambord n'est pas couché II 

abhorre le lit. Il a pu digérer aujourd'hui do 
lait caillé, ce qui est an excellent signe. 

» Le Prince a caché, pendant longtemps, lei 
douleurs d'estomac qu'il ressentait. On a dû le 
forcer à appeler un médecin. 

» La journée n'a pas et* mauvaise.Il n'y a pas 
ou de vomissements. Mais la faiblesse est très 
grande par suite du manque de nourriture. L* 
Prince a maigri de quarante livres. 

» Le duc de Nemours et le comte de Paris ont 
fait retenir des chambres au Grand Hôtel, a 
Vienne, où ils arrivent demain matin. 

» PlERRi: GlFFARD.» 

L'OPINION DES JOURNAUX 

C'était mal connaître le tempérament et 
les habitudes de la presse républicaine 
avancée , que d'espérer de sa part quelque 
tenue , quelque souci des p lus v u l g a i r e s 
convenances devant l 'agonie du comte de 
Chambord. Quelque répugnance que nous 
éprouvions , nous ne croyons pas qu'il soit 
inuti le de placer s o u s les y e u x de nos lec­
teurs quelques échant i l lons des feuil les ra­
dicales . Voici en quels t ermes s 'exprime 
M. Rochefort dans Y Intransigeant : 

•« Les dernières nouvelles nous apprennent 
que le comte de Cbambord est sur le point de 
monter au ciel par un chemin moins escarpé 
que ceiui qu'a pris Louis XVI, son grand oncle, 
pour se rendre au même endroit. Oe maître de 
la France, qui n'a Jamais pu faire valoir ses 

propriété, ce cavalier qui descend de 
nt de s'être décidé à y monter, relève 
nt moins de la politique que de la 
i. » 

bnd ténor du radical i sme, M. Lis-
s a g a r a y , dépasse s'il se peut , M.Rocherort. 
feu v a en j u g e r : 
f r i L e bonhomme était drôle et avait en lui du 
•plbouille et de l'hun ain Panurge. Ayant re 
marqué que tous les souverains français pren­
nent leur Sainte Périne en exil, il avait résolu 
de ne pas mettre pied en France ; c'est comme 
caque Qrlbouille évitait la pluie on se jettant 
a l'eau ; ayant remarqué avee la même saga 
ci'é que tous les souverains trançais reçoivent 
des coups quelque part, il s'était refusé au rôle 
de souverain J>e sorte qu'au paradis, il peut 
d i re s grand papa Charles X et l'oncle Louis 
X VI : « Je suis te seul roi de France du XIX 
• siècle qui n'est jamais été ni détroné,ai exilé.» 
Ce n'est pas si bête, après tout. 

» Ça vaut le mot de son épouse répondant i 
quarante-cinq an*, quand on lui reprochait de 
ne pa» donner d'héritiers : « J'aurai un fils 
» quand je serai aux Toileries... » que les infâ 
mes communards avaient brûlées depuis long 
temps. 

» La fin adipeuse de cet estimable birbe ! 
lègues, qu'il n'y a pas de danger immédiat^Wi passait sa vie à giboyer, festoyer, écrivail-
mai: comme eux aussi, il déclare que la mala ' 
die est incurable. 

• Toute la commune du Frohcdorf est d;ns la 
cimteroation. On organise un pèlerinage à 
Mariazell, en Styrio. • PIERRE GIFFARO • 

« Frohsdorf, 8 juillet, 7 h. 45 soir. 
Voici textuellement ce que dit le professeur 

Bilroth, l'illustrechirurgen viennois : 
« J'ai été appelé dimanche, a Frohsdorf, 

uniquement poar examiner la jambe gauche du 
Prince et décider s'il pourrait, sans danger, 
chasser la perdrix. 

» J'ai trouvé le comte de Chambord, non pas 
couché, mais assis dans un fauteuil En me 
voyant, il me dit : « Tout le monde m'enterra et 
» pourtant je n'ai r i en» 

• J'examinai la jambe que je trouvai en assez 
bonètst , sauf une enflure au genou. 

» M. le comte de Chambord s'est plaint de 
manquer d'appétit depuis quelque temps et d'a-
vo r des vomissements assez fréquent*. 

• Alors, le docteur Drasche, qui était prêtent, 
a examiné avec moi le malade. Il nous a été 

et S couronner des rosières qu'il ne pouvait 
confectionner — le seul point qui le séparât du 
fameux roi d'Yvetot ! — ne nous parait pas du 
toutun accident négligeable. Tous les directeurs 
de theâtre, même notre ami Lisbonne, disent 
qje , dans les troupes sérieuses, les grands au 
jet* ont moins de valeurs qae les utilités. M- le 
comte de Chambord était une utilité de premier 
ordre dans la politique française. Ce n'est pas 
pour rien que la nature l'avait fait naître. Il 
remplissait son rôle, il neutralisait. » 

P o u r être m o i q s grossicre, i 'appréciation 
n e la Lanterne est tout auss i inconve­
nante : 

.« Car le comte de Chambord était le Roy. » 
ça , c'était Incontestable, et il n'y avait pas i 
dire non. Qui plus est, ce Roy là n'était pas le 
premier venu. Gothique comme une vieille lu­
carne, têtu comme ua une rouge sur ce qu'il 
spp-.J&it « SOJ principe, » mais croyant, sincère, 
de bonne foi. se gobant, lui et sa royauté, le 
p.u J sérieusement du monde : un naïf, un vrai, 
an intransigeant royal, inflexible, inébranlable 
et q"i ne connaissait nas les capitulations. On 
n'eu tiouve pas tous les Jours comme ça ! 

Celui qui écrit ses lignes a eu 1 honneur de 
voir, — ou plutôt d'apercevoir, — M. le comte 
de Chambord S un moment critique : c'était 
le 17 novembre 1873, pendant que, dans une 
•éance de nnlt, on discutait sur ie septennat Au 
milieu de la cour du palais de Versailles, au 
pied de la statue da Loui* XIV, an homme 
attendait. C'était M. le comte de' Chambord' 
il attendait là qu'on lui vînt offrir la couronne 
de France ou qu'on vînt l'inviter à se présenter 
pour la prendre. Depuis, Je ne suis jamais pss«é 
devant cette statue sans avoir envie déplanter 
».Qt^rHm.e.n

Ce."5 P ' » c e o " '« Boy avait vraiment 
Sel . c * « . P ? d ? e c " l t t l 1 u l « avait failli atten. 
Franee .°cet te .r .e n ià I

r . é * , 1 I D é d e « a * * — 
A propos de la maladie du comte de 

Chambord, le Radical publie une biogra­
phie de Louvel.l'assassia du duc de Berrv 
En voici la conclusion: 

rem^.In?' i^PeUtêî.re UD j00r 0Ù ">'•!. 
Vieio.? f i » i « W l à S2 t é d e C e t "»"»<"li«a dont 
viclor Hugo, montrant l'épés dirigée ver* le 
tyran, a formulé ainsi la doctrine 

Ta peux tuer cet homme avec tranquillité. 
t lï i w n i n u ! . " ^ ] 0 U r u n * r * n d P ° è , e célébrera-
i"nr-»t.P e L ° U T e l ; n e u t ' ê t " "os arrières-
d r l m i H P T . r ° , t i i i r P 0 U r , U J a t de narration le 
hfEZÎlîlEZ. ^ 0 U T ( , I • • J l y a d e « réactions «e toute sorte dans la postérité.» 

Le Radical a repris la thèse que M Bar­
thé lémy Saint-Hilaire développa a v e c 
moins de netteté dans un scanda leux arti­
cle de la Revue des Deux-Mondes en l s j > 

Arrivons à la presse opportuniste L^ 
XI Y- Siècle s' inquiète de la success ion 
politique du comte de Chambord : 

« L'inventaire, cependant, n'en sera ni IOTIO-
ni difficile à faire : M. le cnmtn d?0h"mbord » • 
Ï H . l a î ! e f a i > r ? S ' u i f J U ' u n esemplo, ceiui de 
la dignité dans l'exil. Voilà toute sa succession 
qui tentera-t elle t » "u^e-sion, 

N o u s devons s igna ler aussi dans le Vol­
taire un article de M. W e i s s : 

« Si la foi qui transportait autrefois le? mon-
agnes avait dû transporta quelqu'un Josqn au 

trône de France, c'.ût été ce comte de " n a m -
hord, inspiré, illuminé, héros et martyr de «esta 
foi qui respirait si haut dans toutes s e . paro­
les dans tons se* écrits, dan. tous s T acte. 
Oui. U n'eût pas été interdît à ce rejeton de . 
preux de eonvoq-terâ la bataille . son peuple ! 
comme lui fanatiîé ! Il y avait déjà e-ssaie urê 
croisade se préparant .ous un s o v n e sacre 
i r i ° i « : C 2 1 â f f ? , t o M i n d e r « i " a b , , , tout?, /e," 
virilités dévoyées, mais .ineères. tu ,.< e \ Z 
voutnentaobecurs m , i s , , „ , b0TD^ • £ £ 
saien pas seulement au dernier surv .v l n t d „ne 
tige illustre, au successeur désigné esoér* d^ 
Louis XIV, de Louis XVI, de Chaslo. T V , , 
au systèaje de risl*tance soeiaie, et de reprô! 

! ,.!'ile* i
Pî>"t l<" ,e* •* r e l , « ' e " e * . dont il «tait l'épée à la première échéance. » 

La conclus ion de M. J. J. Welan est que 
la monarchie e s t morte : 

e Et pendant qa'loi l'on va .'agiter dan. le 
vide, ce qui meurtia-bas. c'est une grande cho­
se : la monarchie Trançaise, emportant avee 
elle, et cette foi. sans retour, le dra eau de (a 
vieille France et des Bourbon», selni pour la 
dernière fois, à ce nohin drapeau • Salut ao dra 
peau d'Ivry, où fut 'gagnée i-, r.aniiie d e l à 
liberté de conscience, et d York Town ou fut 
gagnée la bataille de l'indéoerdanco des peu­
ples ! Salut au drapeau qui, dans ses plus baats 
temps de gloire,laissa tomber sur nou* de «es 
pli», et Lille, et Perpignan, et Besancon et 
Strasbourg ! Salut au drapeau que Queôe<-n'a 
pas oublié et qui un jour subjugua Madra» 
Salut, salut pour toujours! Plutôt que d« la 
jeter lui même dan* un coin comme un cniffm 
hors d'usage, ce drapeau de ta père» et de-? 
nôtres, M. le comte de Chambord n'a pas voulu 
régner. 

» Si le sublime romanesque de l'histoire pou 
vait être pratiqué par l e . gouvernements «r 
par leurs adversaire», la répub ique rê-lamerait 
l'honneur d'en*evalir elle même à Saint-Heni* 
celui qui fut le cointe de Chamtord ; e le euve 
lopperait de l'étendard blanc aux Heurs de 'vs 
d'or la dépouille mortelle ; elle placerait dans 
le cercueil de plojib le spectre ei la couronte 
et sur le marbre, eufermant lesrsrte* d.; roi de 
Fnh.dorf, elle graverait l'inscription : » ( y cit 
le dernier des roi. de France ! Cy gît ;* œonar 
chie française ! > 

A retenir auss i ce p a s s a g e de J'articie de 
M.Magnier da-;s ¥ Evénement : 

• Henri de Bourbon possédait l'une aaw qua-
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indispensable pour causer l ibrement , ré-
tioosUt le rarax • pol ic ier : notre p r é s e n c e 
n'est plus- aéeesanire ici . c'est p o u r ce la que 
t'ai aver t i . 

— Abandonaoriez-vous donc l'affaire ? 
— Lo in de l à ; m a i s c e n'est p lus dans le 

Morvan que oe t rouve la vér i table p i s te . 
C'est e n Amérique «pie nous la su ivrons . 

— En Amérique ! répéta Jousse l in stupé­
fait. 

— U n p*t i t v o y a n * d'agrément; a v a n t un 
L.ois nous serons d e retour 

— Voiji jw(BVtee3i**»*a**emmener ? 

— S a n s doute ! T u me sera très-uti le là-
b a s . 

— C'est qu'il y a un e m p ê c h e m e n t : je ne 
puis m'absenter s a n s la permiss ion de m e s 
chefs . 

— Je la sol l ic i terai e t j e l 'obtiendrai, ré­
pondit Fol iefeui l le ; o n t 'accordera u n 
c o n g é . 

— Je ne demande pas m i e u x , répondit 
Jousse l in . 

— Dema>n soir v iens me rejoindre à mon 
chalet du boulevard Maillot: je te remettrai 
l 'autorisation promise e t j e te donnerai 
m e s ins truct ions pour le départ . Dans 
quatre ou cinq jours nous s erons au Havre . 
P a s s e à la g a r e p o u r s a v o i r l 'heure du train 
de marée . 

— V o u s aurez ce r e n s e i g n e m e n t ce soir . . . 
S i v o u s n'avez pas trop env ie de dormir , 
ajouta le subalterne, v o u s me feriez plais ir 
e n m/expl iquant pourquoi n o u s a l lons au-
delà des mers . 

— J e préfère faire un bon somme,répon-
dit Fo l ie feu i l l e ; nous a u r o n s tout le temps 
désirable pour causer durant la traversée . 
Tâche de dormir de ton côté , ajouta t-il e n 
rabattant sur s e s y e u x le bonnet de soie 
noire qu« la prévoyante B r i g i t t * a v a i t g l i s ­
sé d a n s sa v a l i s e , a u m o m e n t du départ de 
P a r i s . — P a u v r e v ie i l l e , s e disait-i l , en s e 
renfonçant dans s o n c o i n , e l l e v a je ter d e s 
cr is de Mélus ine , lorsqu'el le apprendra que 
je me dispose à quit ter l e p lancher des v a ­
c h e s (... Quel le s c è n e j e p r é v o i s I...— Cette 
cra inte le t int a s sez l o n g t e m p s é v e i l l é ; à 
la fin, le rou lement du chemin de fer atne-
najle s o m m e i l > il dormai t e n c o r e au mo-
metat où le train fit s o n entrée d a i s la g a r e 
de Par is : J o u s a e h u fut o b l i g e de le réveil­
ler. , I « i • • 

— Où perches tu m o n b o n h o m m e r de­
manda le v ie i l a g e n t . e n a l lant dans la cour 
de s o r t i e p o u r retenir u n Macro. 

- r B u e du Pont-Neuf , 5. 

— Monte dans une vo i ture , j e t e dépose 
rai à ta porto, c'est sur m o n chemin . 

— P a s de refus, repondit Jousse l in , en 
prenant p lace à côté de lui . 

Il faisait grand jour lorsque le v ie i l 
a g e n t arr iva a la barrière de la porte Mail 
lot . Ce n'est pas s a a s éprouver u a sent i ­
ment de j o i e é g o ï s t e qu'il rentrait chez lui 
après une auss i l o n g u e absence . 

Bien que s o n séjour dans s o n Eldorado 
ne dût pas s e pro longer , il é ta i t h e u r e u x 
de se re trouver pour que lques heures dans 
ce mil ieu qu'il a imai t ; sa m a i n tremblait 
un peu d'émotion lorsqu'il t i ra l e cordon 
4 e la sonnet te de sa porte . Il s e demandai t 
s'il a l la i t re trouver s e s trésors t e l s qu'il les 
avai t la i ssés . - s e s fleurs n'avaient e l les pas 
souffert de la s é c h e r e s s e ! S e s o i s e a u x n'a­
va ient il» manqué de r i en ? L'exce l lente 
Brigi t te n'avait el le oubl ié aucune de se? 
r e c o m m a n d a t i o n s ? * 

La servante n e se iit p a s l o n g t e m p s a' 
tendre. Bien que l'heure fût mat inale , e l le 
é ta i t l evée depuis l ong temps . 

En femme labor ieuse e l l e ava i t déjà t er 
miné ce qu'elle n o m m a i t son m é n a g e . L a 
vol ière ava i t é té n e t t o y é e , l 'eau e t l e s grai­
nes renouve lées ; las m e u b l e s épousse té s , 
l e s parquets c irés a t tes ta ient sa v i g i l a n c e 
par leur éc lat . 

— Enfin, c'est v o u s , mon bon maitre t s'é­
cr ia t e l le en ouvrant la porte . 

— Oui, c'est bien moi , m a bonne B r i g i t t e , 
tout v a bien ic i , n'est c e p a s ? 

— V o u s on j u g e r e z , v o u s - m ê m e , mon­
s ieur, répondit-el ie a v e c une modest ie plus 
apparente que rée l le ,en m ê m e temps qu elle 
le débarrassait de sa val ise et de sa boite 
8 e photographe . T o u t en se d ir igeant v e r s 
la m a i s o n , ce dernier je ta i t un rapide coup 
d'oeil sur l e s mass i f s de son parterre. 

Les fleurs é ta ient parfaites et toutes bril­
lantes encore des d iamants l a i s sé s p a r ~~ 
rosée . /£$" 

— Quelle fraicheurl quel parfum! s'écria-
t-il en s 'extas iant . „^ 

— Regardez , monsieur , v o t r e semis de 
verve ines ; il e s t e n p le ice floraison. 

— C'est pardieu vrai ! voic i des nuances 
tout à fait nouvel les ) : ce t te b lanche ponc 
tuée de bleu es t rav i s sante ; el le portera, 
se lon la promesse que je t'ai faite, le nom 
de Reine-Brjgitte . Voyons maintenant la 
vol ière , ajouta Fol lefeui l le .en entrant dans 
sa pièce de prédi lect ion ; y a-t-il quelques 
décès ? 

— Bien a u contra ire ,mons ieur .vous n'au 
rez à constater que des naissances . 

— Des na i s sances ! répéta le v i e u x poli 
c ier , dont bss y e u x devena ient humides . 

— Voyez , cont inua la gouvernante , la 
nichée de bouvreui l s a parfai tement réus­
si: il y a tro is petits dans le nid, i ls sont 
charmants a v e c leur d u v e t r o u g e s , sp en 
dides l i l s ouvrent leurs becs , les gourmands 
pour réclamer leur déjeuner l Quand aux 
merles b leus d'Australie, sur quatre œufs , 
un seul est éc los . 

— C'est déjà un fort jo l i succès ; le Jar ' 
din d'accl imatation n'est pas encore par­
venu à avo ir des reproduct ions de cette es­
pèce . 

— Les g e a i s de l 'Amérique du Sud sont 
en train de CQUver, tout fait espérer que 
cetta famille prospérera. 

—Ces résul tats dépassent m e s espéreran-
ces . Voyons maintenant , m e s chers poètes , 
fit-il, en se d ir igeant vers l a bibl iothèque. . . 
Parfait . . . pas un a t o m e d e | pouss ière ; je 
reconnais m e s v i e u x amis . . . i l s me sourient 
chacun de leur p lace habituel le . 

— Ce sont e u x qui m'ont donné le plus 

— J'y songera i nna bonne , u n peu plus 
tard; pour le quart d'heurej'ai bien d'autre s 
souc i s en tête . 

— L'affaire de notre ami Léon (Servais 
n'est el le donc pats t erminée? 

— Elle est en bonne v o i e ; m a i s on ne 
peut pas dire encore qu'elle so i t dans l e sac . 

-- Je vois, c'est un embrouillamini? 
— Que je tirerai au clair, sois-en sûre; je 

suis une bonne piste,et je serais même for­
cé de faire encore un petit voyage. 

— Comment ! voilà trois semaines que 
vous êtes parti, et vous voulez recommen 
cer. Vous finirez par tomber malade à ce 
je'i ; tenezI à vous dire vrai,je vous trouve 
changé, vous avez maigri. 

— Ce n'est pas un mal lorsqu'on a passé 
la cinquantaine. 

— Enlin. croyez-vous que ce soit bien 
agréable de vivre seule? répliqua Brigitte, 
en se campant devant son maître,les poings 
sur les hanches. 

— Ne t'emporte pas; cette nouvelle ab­
sence est nécessaire pour assurer le salut 
de ce. pauvre jeune homme, qui eût été 
perdu si je ne m'étais pas mêlé de son 
affaire. 

— Je vois bien que mes observations 
n'empêcheront pas la nouvelle fugue que 
vous avez résolue, faites donc à votreidée... 
Sans vous corn mander, monsieur, pourrais-
je savoir combien durera co nouveau dé­
placement ? 

— Heu I heu I je ne sais au juste, un mois 
peut être! 

— Un moisi un mois! répéta-t-elle »vec 
stupeur ; vous voulez donc faire le "tour 
du monde, comme dans fa pièce que vous 

de mal , observa Brig i t te • fa pouss i ère 'qu i m'avez menée vo ir a la P o r t e Saint-Mar 
vient Ce la volière est plus forte que ma {tin ? 
volonté " 
recommencer 
poser le vitrage dont vou* aviez parle, il i — Dan« le Nouveau Monde? 
s^tapjyirait bien mon travail- — ^ s l au'ourd'aui une simple promena 

i la volière ose plus forte que ma tin T 
: lorsque j'ai fini d'un côté, il faut — Mon voyage ne sera pas aussi long; 
lencer de l'autre: vous devriez faire! je n'irai n'i < n-Americrne. 

d e ; avec l es grands s teamers oa fait la Ira 
versée en huit ou neuf jours . 

— Vous me dites ce la c»ui:ne si v o u s 
m'annonciez que. vous allez vous promeut r 
à Pant in ou à Montmorency. L'Océan a 
traverser!! ! 

— Ce n'est plus la mer à boire, repondit 
Fol iefeui l le . en répétant uu des v i e u x mot* 
de l'acteur Ravel . 

— Si v o u s ne la buvez pas , vous aurez 
a u moins le mal qu'elle donne. 

— On n'en meurt pas ! 
— Vous pouvez faire naufrage ? 
— Ces événements sont fort rares au 

jourd'hui, et j 'espère bien èebapper à ce i to 
mauva i se chance . 

La malheureuse gouvernante était si 
atterrée, qu'elle s'affaissa sur une chaise , 
et se mit à pleurer s i lenc ieusement . 

Cette douleur si s incère affecta v ivement 
Fol iefeui l le , il lit son possible j o u r la cal­
mer. 

— Al lons , ma bonne Brigit te , c o n t i n r a 
t il, en lui prenant les mains , ne te désole 
pas ainsi , c'est un tout petit, v o v ù g e qui me 
procurera plus de plaisir que de désa^ré 
ment ; j e n'ai j amai s vu la met . c'est une 
occas ion de faire conna i s sance avec elle 

— Oh ! pouvez vous avo . r le c œ u r de 
plaisanter a inj i t 

— II faut être phi losophe et savo ir pren 
dre l es choses par le bon côté . 

Tout e n pleurant la g o u v e r n a n t e réflé 
chissait . . . e l le s e redressa .. Une idê • 
qu'elle croyai t lumineuse , venai t de lui 
traverser 1 esprit . 

— Tenez , monsieur , dit-elle, il y a un 
m o y e n de tout conci l ier ; emmenez-nmi 
a v e c v o u s , au moins j e vei l lerai à ce qu • 
rien ne soit changé dans vos habitudes • j >. 
porterai votre cafetière à esprit de vin le 
vous ferai votre café comme vous i'aïuai; 
je tiendrai vos afjfcts en ordre. 

iA suivre. 


